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Si	c	est	un	homme	résumé

Si	c’est	un	homme,	Primo	LeviEn	1943,	Primo	Levi	rejoint	la	résistance	italienne	avec	quelques	camarades,	mais	le	groupe	est	infiltré	et	se	fait	arrêter	par	la	milice	fasciste.	Pour	ne	pas	être	fusillé,	Primo	Levi	déclare	sa	condition	de	juif	:	il	est	alors	placé	dans	un	camp	d’internement	près	de	Modène,	puis	déporté	en	février	1944	à	Auschwitz.	Il	y
restera	jusqu’en	janvier	1945,	lorsque	le	camp	est	libéré	par	l’Armée	rouge.	Primo	Levi	rentre	chez	lui	après	plusieurs	mois	de	périple	:	il	a	alors	26	ans.	À	partir	de	1946,	il	se	met	à	écrire	les	souvenirs	de	son	séjour	à	Auschwitz,	hanté	par	ce	passé	et	ses	morts	innombrables.	Le	manuscrit	aura	du	mal	à	trouver	un	éditeur	:	Primo	Levi,	chimiste,	est	un
inconnu	sans	réputation	littéraire,	et	l’immédiat	après	guerre	ne	se	sent	pas	encore	concerné	par	un	devoir	de	mémoire	à	l’égard	des	exterminations	nazies.	C’est	donc	un	petit	éditeur	qui	se	charge	d’éditer	Si	c’est	un	homme.Primo	Levi	:	Primo	Levi	est	le	personnage	principal	de	ce	livre,	écrit	à	la	première	personne,	et	qui	raconte	ses	souvenirs	et
son	expérience	du	camp	de	concentration	d’Auschwitz.	Juif	italien,	chimiste	de	formation,	et	doté	d’une	grande	culture	littéraire,	Primo	Levi	a	été	interné	à	Auschwitz	en	février	1944.	Il	raconte	sa	survie,	et	sa	description	du	camp	est	également	l’occasion	d’une	galerie	de	portraits.	Tout	en	essayant	de	décrire	différentes	personnes	qu’il	a	rencontrées
et	de	garder	ainsi	une	trace	de	ceux	qui	sont	morts,	il	fait	également	une	typologie	de	l’humanité	:	certains	sont	cruels,	lâches,	égoïstes,	tandis	que	d’autres	sont	généreux,	humains,	courageux.	Les	camps	de	concentration	:	Le	camp	de	concentration	et	les	atrocités	nazies	sont	abondamment	décrits	dans	ce	livre.	Primo	Levi	veut	avant	tout	faire	un
travail	d’observation	et	de	mémoire,	afin	de	faire	connaître	à	tous,	et	notamment	aux	Allemands,	ce	qui	s’est	passé	à	Auschwitz.	Son	regard	est	parfois	presque	sociologique,	notamment	lorsqu’il	décrit	les	différents	types	de	prisonniers	(simples	prisonniers,	«	triangles	vers	»	c’est-à-dire	prisonniers	voulant	devenir	kapos,	juifs,	prisonniers	politiques,
prisonniers	de	droit	commun,	kapos)…,	ainsi	que	les	non	prisonniers	(nazis,	civils	en	travail	forcé,	civils	employés	dans	le	camp).	Il	retrace	précisément	les	conditions	de	vie	:	la	nourriture,	le	rythme	des	journées,	l’infirmerie,	le	travail	auquel	sont	soumis	les	prisonniers.	L’humanité	:	Mais	à	côté	de	ce	travail	d’historien,	Primo	Levi	mène	une	profonde
réflexion	sur	ce	qu’est	l’humanité.	Cette	question	le	hante	lors	de	sa	détention	et	continuera	à	le	préoccuper	toute	sa	vie.	Qu’est-ce	qui	définit	un	être	humain	?	Le	camp	de	concentration	révèle	à	quel	point	il	est	facile	de	perdre	son	humanité,	tant	pour	les	bourreaux	que	pour	les	victimes.	Primo	Levi	cherche	ce	qui	permet	de	garder	cette	humanité,
qui	est	la	condition	indispensable	de	la	survie.	Primo	Levi	est	arrêté	par	la	milice	fasciste	le	13	décembre	1943.	Après	avoir	été	interné	dans	un	camp	de	détention	à	Fossoli,	il	est	déporté	à	Auschwitz	en	février	1944.	Le	voyage,	particulièrement	redoutable,	dure	quinze	jours.	À	l’arrivée,	les	femmes,	les	enfants,	les	personnes	âgées	et	malades	sont
envoyés	dans	les	chambres	à	gaz.	Primo	Levi,	jeune	et	en	bonne	santé,	est	envoyé	dans	un	camp	de	travail	forcé.	Les	prisonniers	sont	transportés	par	camion	vers	le	camp	de	travail.	Ils	sont	déshabillés	et	tondus,	puis	on	leur	tatoue	un	numéro	d’identification	sur	l’avant-bras.	Primo	Levi	passe	ces	quinze	premiers	jours	dans	le	Lager	(camp)	dans	des
conditions	inhumaines.	Il	décrit	le	fonctionnement	du	camp	en	détail,	notamment	les	différentes	classes	de	prisonniers.	Primo	Levi	est	affecté	au	Block	30,	surpeuplé	et	où	sévit	la	faim.	L’hygiène	est	particulièrement	problématique.	Le	pain	sert	de	monnaie	d’échange	entre	les	prisonniers.	Il	y	rencontre	Steinlauf,	un	détenu	plus	expérimenté	qui	lui
apprend	comment	survivre.	Le	respect	de	soi	est	une	condition	essentielle	pour	ne	pas	perdre	son	humanité	et	ne	pas	mourir.	Primo	Levi	se	blesse	au	pied	et	sombre	dans	la	maladie.	Un	infirmier	polonais	estime	qu’il	ne	peut	survivre	longtemps.	Les	autres	malades	lui	parlent	des	chambres	à	gaz.	Il	perd	un	premier	camarade,	emmené	par	deux	SS	et
jamais	revu.	Primo	Levi	sort	de	l’infirmerie	et	est	envoyé	au	Block	45,	où	il	retrouve	un	ami,	Alberto.	Il	raconte	les	rêves	et	cauchemars	des	prisonniers	:	rêves	de	nourriture,	déprimants	puisqu’on	ne	peut	manger	ce	que	l’on	voit	en	rêve	;	rêve	de	retour	chez	soi.	Il	travaille	maintenant	avec	un	français,	Resnyk.	Le	travail	consiste	à	porter	de	lourdes
charges,	et	les	équipes	sont	constituées	de	façon	à	rendre	cette	tâche	encore	plus	éprouvante.	Il	y	a	parfois	des	journées	plus	supportables.	Primo	Levi	affecte	un	ton	optimiste,	mais	c’est	en	réalité	un	chapitre	profondément	ironique.	Ce	jour	de	décembre	est	moins	froid	que	les	précédents,	le	soleil	brille	et	les	prisonniers	mangent	un	supplément	de
soupe	volé	par	l’un	de	leurs	camarades.	Pour	survivre,	les	prisonniers	se	livrent	à	quelques	trafics,	notamment	avec	les	civils	qui	travaillent	à	la	Buna.	Tout	se	vole	et	tout	s’échange	dans	le	camp.	Primo	Levi	réfléchit	à	ce	que	signifie	l’humanité	dans	un	camp	de	concentration.	Il	fait	ici	une	distinction,	souvent	reprise,	entre	les	«	élus	»	et	les
«	damnés	»,	les	rescapés	et	les	naufragés,	ceux	qui	survivent	et	ceux	qui	n’ont	aucune	chance	de	s’en	sortir.	Avec	Alberto,	Primo	Levi	passe	un	examen	de	chimie	auprès	du	docteur	Pannwitz	pour	pouvoir	travailler	au	laboratoire	de	chimie	du	camp.	Il	s’aperçoit	que	ses	connaissances	sont	intactes,	ce	qui	lui	redonne	confiance	et	espoir.	Primo	Levi
rencontre	un	juif	alsacien,	Jean,	qui	est	chargé	de	distribuer	la	soupe.	Celui-ci	lui	propose	de	l’accompagner	et	lui	dit	vouloir	apprendre	l’italien.	Primo	Levi	lui	donne	une	première	leçon	d’italien	et	lui	récite	un	passage	de	la	Divine	Comédie	de	Dante.	Il	est	émerveillé	de	pouvoir	à	nouveau	réciter	de	la	poésie.	À	l’été	1944,	les	prisonniers	apprennent
que	le	débarquement	de	Normandie	a	eu	lieu,	ainsi	que	des	combats	en	Russie.	Le	camp	subit	des	attaques	aériennes.	Primo	Levi	rencontre	un	maçon	italien,	Lorenzo,	qui	travaille	à	la	Buna	et	l’aide	à	survivre	pendant	plusieurs	mois	en	lui	donnant	du	pain	et	de	la	soupe.	Il	est,	pour	Primo	Levi,	la	preuve	que	la	bonté	humaine	existe	encore.	L’hiver	va
revenir	et	terrorise	le	narrateur	car	le	froid	est	un	danger	mortel.	Les	SS	entreprennent	une	nouvelle	sélection	et	envoient	les	plus	faibles	à	la	chambre	à	gaz	de	Birkenau.	Novembre	1944.	Les	détenus	travaillent	dans	la	pluie	et	la	boue.	Primo	Levi	rencontre	un	déporté	hongrois,	Kraus,	qui	ne	s’adapte	pas	au	camp.	Les	autres	l’évitent	et	le	craignent
car	ils	ne	comprennent	pas	l’ardeur	qu’il	met	au	travail.	Pour	le	réconforter,	Primo	Levi	invente	une	histoire	:	c’est	la	fin	de	la	guerre,	ils	se	retrouvent	en	Italie	et	Primo	Levi	l’invite	chez	lui.	Primo	Levi	et	deux	autres	détenus	travaillent	au	laboratoire	de	chimie.	En	tant	que	travailleurs	spécialisés,	ils	bénéficient	de	vêtements	chauds.	Surtout,	ils
passent	l’hiver	dans	la	chaleur	du	laboratoire.	Mais	ils	souffrent	du	mépris	que	leur	témoignent	les	allemandes	et	les	polonaises	qui	travaillent	au	laboratoire	et	ne	les	considèrent	pas	comme	des	êtres	humains.	Primo	Levi	fait	un	bilan	:	son	convoi	comportait	96	juifs	italiens,	67	sont	morts	avant	le	mois	d’octobre	et	8	ont	été	envoyés	en	chambre	à	gaz.
Il	n’en	reste	que	21.	C’est	bientôt	Noël.	Alberto	et	Primo	Levi	ont	réussi	à	se	procurer	des	gamelles,	ce	qui	fait	d’eux	des	privilégiés.	Mais	la	satisfaction	est	de	courte	de	durée.	En	effet,	un	prisonnier,	qui	avait	tenté	d’organiser	un	soulèvement,	est	exécuté	par	pendaison	devant	tous	les	autres	détenus,	contraints	d’assister	à	cet	assassinat.	Avant	de
mourir,	il	crie	:	«	Je	suis	le	dernier	».	Il	signifie	ainsi	qu’il	est	le	dernier	être	humain	d’entre	eux,	le	dernier	à	se	battre	contre	l’inhumanité.	Les	autres	regardent	passivement	son	exécution	et	sont	accablés	par	la	honte.	Primo	Levi	raconte	ici	les	événements	survenus	entre	le	11	janvier	1945	et	la	libération	du	camp	le	27	janvier.	Atteint	par	la
scarlatine,	il	est	envoyé	à	l’infirmerie	pendant	que	les	SS	décrètent	l’évacuation	du	camp	avant	l’arrivée	de	l’armée	russe.	Comme	il	n’est	pas	transportable,	Primo	Levi	est	laissé	à	l’infirmerie	avec	d’autres	malades.	Il	rencontre	Charles	et	Arthur,	prisonniers	politiques	lorrains.	Ils	organisent	ensemble	leur	survie.«	Plus	rien	ne	nous	appartient	:	ils
nous	ont	pris	nos	vêtements,	nos	chaussures,	et	même	nos	cheveux	;	si	nous	parlons,	ils	ne	nous	écouteront	pas,	et	même	s’ils	nous	écoutaient,	il	ne	nous	comprendraient	pas.	Ils	nous	enlèveront	jusqu’à	notre	nom	:	et	si	nous	voulons	le	conserver,	nous	devrons	trouver	en	nous	la	force	nécessaire	pour	que	derrière	ce	nom,	quelque	chose	de	nous,	de
ce	que	nous	étions,	subsiste.	»«	Celui	qui	tue	est	un	homme,	celui	qui	commet	ou	subit	une	injustice	est	un	homme.	Mais	celui	qui	se	laisse	aller	au	point	de	partager	son	lit	avec	un	cadavre,	celui-là	n’est	pas	un	homme.	Celui	qui	a	attendu	que	son	voisin	finisse	de	mourir	pour	lui	prendre	un	quart	de	pain,	est,	même	s’il	n’est	pas	fautif,	plus	éloigné	du
modèle	de	l’homme	pensant	que	le	plus	fruste	des	Pygmées	et	le	plus	abominable	des	sadiques.	»«	Si	je	pouvais	résumer	tout	le	mal	de	notre	temps	en	une	seule	image,	je	choisirais	cette	vision	qui	m’est	familière	:	un	homme	décharné,	le	front	courbé	et	les	épaules	voûtées,	dont	le	visage	et	les	yeux	ne	reflètent	nulle	trace	de	pensée.	»«	Kuhn
remercie	Dieu	de	n’avoir	pas	été	choisi.	Kuhn	est	fou.	Est-ce	qu’il	ne	voit	pas,	dans	la	couchette	voisine,	Beppo	le	Grec,	qui	a	vingt	ans,	et	qui	partira	après-demain	à	la	chambre	à	gaz,	qui	le	sait,	et	qui	reste	allongé	à	regarder	fixement	l’ampoule,	sans	rien	dire	et	sans	plus	penser	à	rien	?	Est-ce	qu’il	ne	sait	pas,	Kuhn,	que	la	prochaine	fois	ce	sera	son
tour	?	Est-ce	qu’il	ne	comprend	pas	que	ce	qui	a	eu	lieu	aujourd’hui	est	une	abomination	qu’aucune	prière	propitiatoire,	aucun	pardon,	aucune	expiation	des	coupables,	rien	enfin	de	ce	que	l’homme	a	le	pouvoir	de	faire	ne	pourra	jamais	plus	réparer	?	Si	j’étais	Dieu,	la	prière	de	Kuhn,	je	la	cracherais	par	terre.	»Je	suis	un	ElèveJe	suis	un
ParentJe	suis	un	Enseignant	Paru	en	1947,	Si	c’est	un	homme	est	le	témoignage	poignant	de	Primo	Levi,	chimiste	juif	italien	rescapé	du	camp	d’extermination	d’Auschwitz.	Plus	qu’un	simple	récit	autobiographique,	cet	ouvrage	se	présente	comme	une	réflexion	profonde	sur	la	nature	humaine,	la	barbarie	et	la	survie.	À	travers	une	écriture	sobre	et
précise,	Levi	nous	invite	à	contempler	l’horreur	des	camps	nazis	tout	en	interrogeant	la	capacité	de	l’homme	à	préserver	son	humanité	dans	des	conditions	extrêmes.​	Primo	Levi	naît	à	Turin,	en	Italie,	en	1919,	dans	une	famille	juive	d’origine	piémontaise,	cultivée,	mais	peu	pratiquante.	Enfant	studieux,	il	s’oriente	vers	les	sciences	et	entre	à
l’université	de	Turin	pour	y	étudier	la	chimie.	Son	intelligence	analytique,	son	amour	pour	la	rigueur	scientifique	et	sa	curiosité	intellectuelle	vont	profondément	influencer	sa	manière	d’écrire	et	de	penser.	En	1938,	les	lois	raciales	promulguées	par	le	régime	fasciste	de	Benito	Mussolini	interdisent	aux	Juifs	d’accéder	à	certains	emplois	et	lieux
d’enseignement	public.	Malgré	cela,	Levi	parvient	à	terminer	ses	études	en	1941,	dans	un	climat	de	plus	en	plus	hostile.	Il	entre	dans	la	clandestinité	deux	ans	plus	tard,	après	la	chute	de	Mussolini	et	l’occupation	de	l’Italie	par	les	nazis.	En	décembre	1943,	alors	qu’il	a	rejoint	un	petit	groupe	de	partisans	antifascistes	dans	les	montagnes	du	Piémont,
Primo	Levi	est	capturé	par	les	miliciens	fascistes	italiens.	Il	révèle	rapidement	sa	judéité,	pensant	qu’il	s’agira	d’une	protection,	mais	il	est	alors	classé	comme	«	juif	»	et	non	comme	partisan	politique,	ce	qui	entraîne	sa	déportation	vers	Auschwitz,	en	Pologne	occupée,	en	février	1944.	Il	y	reste	onze	mois	enfermé	dans	le	sous-camp	de	Monowitz-Buna,
où	il	est	affecté	à	un	laboratoire	chimique	de	l’usine	IG	Farben,	ce	qui	lui	évite,	en	partie,	les	conditions	de	travail	les	plus	pénibles.	Lors	de	l’évacuation	du	camp	en	janvier	1945	(la	«	marche	de	la	mort	»),	il	est	hospitalisé	à	l’infirmerie,	atteint	de	la	scarlatine,	ce	qui	lui	sauve	la	vie	:	il	n’est	pas	évacué	avec	les	autres	détenus	et	est	libéré	par	l’Armée
rouge	quelques	jours	plus	tard.	Primo	Levi	meurt	en	avril	1987	à	la	suite	d’une	chute	d’escalier.	La	plupart	de	ses	biographes	estiment,	à	l’instar	du	médecin	légiste,	que	Levi	s’est	suicidé,	alors	qu’il	était	en	proie	à	la	dépression.	Le	contexte	historique	de	Si	c’est	un	homme	de	Primo	Levi	Pour	bien	comprendre	Si	c’est	un	homme,	il	est	essentiel	de
replacer	le	récit	dans	son	cadre	historique.	L’Europe	des	années	1930-1940	est	marquée	par	l’émergence	de	régimes	totalitaires	:	le	nazisme	en	Allemagne,	le	fascisme	en	Italie,	le	franquisme	en	Espagne,	et	le	stalinisme	en	URSS.	Ces	idéologies,	fondées	sur	la	haine	de	l’autre,	le	culte	du	chef	et	le	contrôle	total	de	la	société,	plongent	le	continent
dans	un	cycle	de	violence	inédit.	En	Allemagne,	Adolf	Hitler,	arrivé	au	pouvoir	en	1933,	met	progressivement	en	place	une	dictature	qui	se	radicalise	à	partir	de	1938	avec	la	«	Nuit	de	Cristal	»,	pogrom	massif	contre	les	Juifs.	En	1939,	la	Seconde	Guerre	mondiale	éclate.	Dès	1941,	avec	l’invasion	de	l’URSS,	le	régime	nazi	met	en	œuvre	la	«	Solution
finale	»	:	l’extermination	systématique	des	Juifs	d’Europe.	Cette	politique	conduit	à	la	création	de	camps	d’extermination	(Treblinka,	Sobibor,	Belzec…)	et	de	camps	mixtes	comme	Auschwitz-Birkenau,	à	la	fois	lieu	de	travail	forcé	et	de	mise	à	mort.	Auschwitz	devient	ainsi	un	symbole	de	l’horreur	industrielle	:	plus	d’un	million	de	personnes	y	périront,
dont	une	majorité	de	Juifs,	mais	aussi	des	Tziganes,	des	prisonniers	politiques,	des	homosexuels	et	des	opposants.	L’Italie,	alliée	de	l’Allemagne	nazie,	entre	en	guerre	en	1940.	Après	la	chute	de	Mussolini	en	1943,	l’Allemagne	occupe	le	nord	du	pays,	et	les	persécutions	contre	les	Juifs	italiens	s’intensifient	brutalement.	C’est	dans	ce	contexte	que
Primo	Levi	est	arrêté,	déporté,	et	qu’il	entame	un	long	et	douloureux	voyage	vers	Auschwitz.	Lorsqu’il	revient	à	Turin	à	la	fin	de	1945,	Primo	Levi	est	profondément	marqué	par	l’expérience	concentrationnaire.	Très	vite,	il	ressent	le	besoin	de	témoigner,	non	seulement	pour	exorciser	le	traumatisme,	mais	surtout	pour	rendre	compte	de	ce	qu’il	a	vu	et
vécu	—	pour	«	dire	l’indicible	»,	dans	ses	propres	mots.	Il	rédige	rapidement	Se	questo	è	un	uomo	(Si	c’est	un	homme)	en	à	peine	quelques	mois.	Le	texte,	refusé	par	plusieurs	éditeurs,	paraît	d’abord	en	1947	chez	un	petit	éditeur	(De	Silva),	dans	l’indifférence	quasi	générale.	Ce	n’est	qu’en	1958,	lors	de	sa	réédition	chez	Einaudi,	maison	prestigieuse
italienne,	que	le	livre	commence	à	rencontrer	un	réel	succès	public	et	critique.	Le	besoin	de	transmettre,	pour	Primo	Levi,	n’est	pas	un	choix	littéraire	:	c’est	une	urgence	morale.	Le	titre	même	du	livre	pose	une	question	fondamentale	:	qu’est-ce	qu’un	homme	?	Le	texte	devient	alors	un	miroir	tendu	au	lecteur,	l’invitant	à	se	positionner,	à	réfléchir,	à
se	confronter	à	ce	que	l’homme	peut	devenir	lorsqu’il	cesse	d’être	libre,	lorsqu’il	abdique	sa	conscience	ou	lorsqu’il	est	traité	comme	un	objet.	Levi	adopte	un	style	dépouillé,	presque	clinique,	pour	relater	les	événements.	Cette	approche	confère	une	force	particulière	au	récit,	évitant	le	pathos	pour	mieux	souligner	l’horreur	des	faits.	L’auteur	se
positionne	en	observateur,	analysant	les	mécanismes	de	déshumanisation	à	l’œuvre	dans	le	camp.​	Si	c’est	un	homme	est	structuré	en	17	chapitres,	chacun	abordant	un	aspect	spécifique	de	la	vie	au	camp	:	l’arrivée,	le	travail,	la	faim,	les	relations	entre	détenus,	etc.	Cette	organisation	permet	une	exploration	approfondie	des	différentes	facettes	de
l’expérience	concentrationnaire,	tout	en	offrant	une	progression	narrative	cohérente.​	Dès	leur	arrivée,	les	prisonniers	sont	dépouillés	de	leur	identité	:	on	leur	ôte	leurs	vêtements,	on	rase	leurs	cheveux,	et	leur	nom	est	remplacé	par	un	numéro,	tatoué	sur	le	bras.	Levi	décrit	ce	processus	comme	une	«	démolition	de	l’homme	»,	visant	à	briser	toute
résistance	psychologique.	Les	détenus	sont	réduits	à	l’état	de	«	musulmans	»,	terme	désignant	ceux	qui,	épuisés,	ont	perdu	toute	volonté	de	vivre.​	Dans	cet	environnement	hostile,	la	survie	devient	l’unique	objectif.	Les	prisonniers	développent	des	stratégies	pour	obtenir	de	la	nourriture,	éviter	les	punitions,	ou	simplement	conserver	un	minimum	de
dignité.	Primo	Levi	souligne	que	cette	lutte	incessante	conduit	souvent	à	l’érosion	des	valeurs	morales,	chacun	étant	contraint	de	penser	d’abord	à	sa	propre	survie.​	Malgré	la	brutalité	ambiante,	des	liens	de	solidarité	subsistent.	Levi	évoque	notamment	son	amitié	avec	Alberto,	un	compagnon	de	détention,	qui	lui	apporte	un	soutien	moral	essentiel.
Ces	relations	humaines,	bien	que	rares,	témoignent	de	la	capacité	de	l’homme	à	préserver	son	humanité	même	dans	les	pires	conditions.​	L’écriture	de	Si	c’est	un	homme	répond	à	un	impératif	moral	:	témoigner	pour	que	l’horreur	ne	soit	pas	oubliée.	Levi	insiste	sur	la	nécessité	de	transmettre	cette	mémoire,	afin	de	prévenir	la	répétition	de	telles
atrocités.	Il	appelle	le	lecteur	à	une	prise	de	conscience,	le	rendant	complice	de	cette	mission	mémorielle.​	Une	réflexion	sur	la	nature	humaine	–	Si	c’est	un	homme,	Primo	Levi	Levi	interroge	la	capacité	de	l’homme	à	commettre	ou	à	subir	l’inhumain.	Il	observe	que	les	bourreaux,	souvent	ordinaires,	participent	à	la	machine	de	mort	sans	remise	en
question.	De	même,	les	victimes	peuvent	être	amenées	à	adopter	des	comportements	inhumains	pour	survivre.	Cette	ambivalence	soulève	des	questions	fondamentales	sur	la	nature	humaine.​	Malgré	la	déshumanisation,	certains	détenus	parviennent	à	conserver	une	forme	de	dignité.	Levi	évoque	des	gestes	simples,	comme	se	laver	ou	partager	un
morceau	de	pain,	qui	deviennent	des	actes	de	résistance.	Ces	moments	rappellent	que	l’humanité	peut	subsister	même	dans	l’abjection.​	Initialement	publié	à	compte	d’auteur,	Si	c’est	un	homme	ne	rencontre	pas	immédiatement	le	succès.	Ce	n’est	qu’à	partir	des	années	1950,	avec	la	réédition	par	Einaudi,	que	l’ouvrage	gagne	en	notoriété.	Il	est
aujourd’hui	considéré	comme	un	texte	fondamental	sur	la	Shoah.	Si	Si	c’est	un	homme	s’ancre	dans	un	contexte	historique	précis,	son	message	dépasse	largement	le	cadre	de	la	Seconde	Guerre	mondiale.	Primo	Levi	ne	cherche	pas	uniquement	à	relater	sa	propre	histoire	:	il	invite	à	une	réflexion	plus	large	sur	ce	que	signifie	être	un	homme.	En	cela,
le	texte	prend	une	portée	universelle.	Primo	Levi	ne	se	présente	pas	comme	un	héros,	ni	même	comme	un	survivant	au	sens	glorieux	du	terme.	Il	se	définit	d’abord	comme	un	témoin,	c’est-à-dire	quelqu’un	qui	porte	un	regard	lucide	et	sans	complaisance	sur	ce	qu’il	a	vécu,	et	qui	tente	d’en	tirer	des	enseignements	pour	l’avenir.	Ce	rôle	de	témoin	fait
de	lui	une	figure	essentielle	dans	la	construction	de	la	mémoire	collective	de	la	Shoah.	Ce	caractère	universel	explique	pourquoi	le	livre	est	aujourd’hui	étudié	dans	les	lycées	et	universités	du	monde	entier.	Il	constitue	un	socle	pour	réfléchir	à	la	tolérance,	à	la	responsabilité	individuelle,	au	danger	de	l’indifférence	et	au	pouvoir	destructeur	des
idéologies	totalitaires.	Ce	qui	distingue	Primo	Levi	de	nombreux	autres	survivants,	c’est	sa	posture	d’analyste.	En	tant	que	chimiste,	il	observe	le	camp	comme	un	laboratoire	de	l’extrême	où	se	révèlent	les	mécanismes	de	l’oppression	et	de	la	survie.	Il	décortique	avec	une	précision	clinique	les	rouages	de	la	déshumanisation	et	de	la	violence	ordinaire.
Son	style,	dépouillé	et	presque	froid,	est	en	réalité	un	moyen	de	rendre	l’horreur	plus	tangible.	Il	refuse	le	pathos	et	s’interdit	toute	exagération	:	pour	lui,	les	faits	parlent	d’eux-mêmes.	Ce	ton	mesuré	est	l’une	des	grandes	forces	du	texte	:	il	renforce	sa	crédibilité,	tout	en	laissant	au	lecteur	l’espace	nécessaire	pour	ressentir	l’émotion.	Levi	rend	aussi
hommage	à	ceux	qui,	dans	les	ténèbres,	ont	tenté	de	rester	debout.	Il	évoque	notamment	Lorenzo,	un	ouvrier	civil	italien	qui	lui	a	discrètement	apporté	de	la	nourriture.	Ce	geste,	bien	que	modeste,	a	été	décisif	pour	sa	survie,	tant	physiquement	que	moralement.	Ces	figures	de	«	justes	»	incarnent	l’espoir	et	rappellent	que,	même	dans	les	pires
contextes,	l’homme	peut	encore	choisir	le	bien.	Levi	affirme	:	«	Grâce	à	Lorenzo,	j’ai	réussi	à	ne	pas	oublier	que	j’étais	un	homme.	»	Le	texte	devient	alors	un	hommage	à	l’humanité	persistante,	celle	qui	n’a	pas	cédé,	qui	a	résisté	par	des	gestes	simples	mais	essentiels.	Depuis	plusieurs	décennies,	Si	c’est	un	homme	est	devenu	un	outil	majeur	dans
l’enseignement	de	la	Shoah.	Sa	lecture	est	proposée	aux	collégiens	et	lycéens,	souvent	en	complément	de	témoignages	comme	ceux	d’Élie	Wiesel	ou	Charlotte	Delbo.	Il	aide	à	comprendre	non	seulement	les	faits	historiques,	mais	aussi	l’effondrement	moral	que	ces	événements	ont	entraîné.	Levi	lui-même	insistait	sur	l’importance	de	transmettre.	Il
déclarait	souvent	qu’écrire	ce	livre	n’était	pas	un	acte	littéraire,	mais	une	nécessité.	Il	voulait	que	les	jeunes	générations	sachent,	non	pour	entretenir	la	haine,	mais	pour	construire	une	vigilance	lucide	face	aux	dérives	autoritaires	et	xénophobes.	Au-delà	de	l’histoire,	le	livre	soulève	des	questions	fondamentales	pour	les	élèves	:	qu’est-ce	qu’un
homme	?	Peut-on	rester	libre	intérieurement	même	quand	tout	est	perdu	?	Quelles	sont	les	limites	de	la	morale	dans	un	contexte	extrême	?	Ces	interrogations	rejoignent	les	thématiques	abordées	en	philosophie,	notamment	autour	de	la	dignité,	du	mal,	de	la	liberté	ou	encore	de	la	responsabilité.	En	ce	sens,	Si	c’est	un	homme	est	un	pont	entre	les
disciplines,	une	œuvre	à	la	fois	historique,	littéraire	et	philosophique.	Si	c’est	un	homme	de	Primo	Levi	est	bien	plus	qu’un	témoignage	:	c’est	un	chef-d’œuvre	de	lucidité,	d’humilité	et	d’humanité.	Par	son	style	épuré	et	son	approche	presque	scientifique,	Levi	parvient	à	dire	l’indicible	sans	jamais	sombrer	dans	le	pathos	ou	la	vengeance.	Ce	récit	nous
enseigne	que	l’homme,	même	dans	les	pires	conditions,	conserve	une	part	de	liberté	:	celle	de	penser,	de	juger,	d’agir	ou	de	tendre	la	main.	Mais	il	nous	rappelle	aussi	que	cette	humanité	peut	être	fragile,	menacée	par	l’idéologie,	la	peur	ou	la	passivité.	Aujourd’hui	encore,	Si	c’est	un	homme	reste	un	appel	vibrant	à	la	mémoire,	à	la	vigilance	et	à
l’engagement.	Dans	un	monde	où	les	discours	de	haine	ressurgissent,	cette	lecture	est	non	seulement	nécessaire,	mais	salutaire.	Concluons	cet	article	sur	le	poème	figurant	en	incipit	de	l’ouvrage	:	«	Vous	qui	vivez	en	toute	quiétude	Bien	au	chaud	dans	vos	maisons,	Vous	qui	trouvez	le	soir	en	rentrant	La	table	mise	et	des	visages	amis,	Considérez	si
c’est	un	homme	Que	celui	qui	peine	dans	la	boue,	Qui	ne	connaît	pas	de	repos,	Qui	se	bat	pour	un	quignon	de	pain,	Qui	meurt	pour	un	oui	pour	un	non.	Considérez	si	c’est	une	femme	Que	celle	qui	a	perdu	son	nom	et	ses	cheveux	Et	jusqu’à	la	force	de	se	souvenir,	Les	yeux	vides	et	le	sein	froid	Comme	une	grenouille	en	hiver.	N’oubliez	pas	que	cela
fut,	Non,	ne	l’oubliez	pas	:	Gravez	ces	mots	dans	votre	cœur.	Pensez-y	chez	vous,	dans	la	rue,	En	vous	couchant,	en	vous	levant	;	Répétez-les	à	vos	enfants.	Ou	que	votre	maison	s’écroule,	Que	la	maladie	vous	accable,	Que	vos	enfants	se	détournent	de	vous	».	Share	—	copy	and	redistribute	the	material	in	any	medium	or	format	for	any	purpose,	even
commercially.	Adapt	—	remix,	transform,	and	build	upon	the	material	for	any	purpose,	even	commercially.	The	licensor	cannot	revoke	these	freedoms	as	long	as	you	follow	the	license	terms.	Attribution	—	You	must	give	appropriate	credit	,	provide	a	link	to	the	license,	and	indicate	if	changes	were	made	.	You	may	do	so	in	any	reasonable	manner,	but
not	in	any	way	that	suggests	the	licensor	endorses	you	or	your	use.	ShareAlike	—	If	you	remix,	transform,	or	build	upon	the	material,	you	must	distribute	your	contributions	under	the	same	license	as	the	original.	No	additional	restrictions	—	You	may	not	apply	legal	terms	or	technological	measures	that	legally	restrict	others	from	doing	anything	the
license	permits.	You	do	not	have	to	comply	with	the	license	for	elements	of	the	material	in	the	public	domain	or	where	your	use	is	permitted	by	an	applicable	exception	or	limitation	.	No	warranties	are	given.	The	license	may	not	give	you	all	of	the	permissions	necessary	for	your	intended	use.	For	example,	other	rights	such	as	publicity,	privacy,	or
moral	rights	may	limit	how	you	use	the	material.	«	Si	c’est	un	homme	»	est	un	roman	autobiographique	de	Primo	Levi	écrit	entre	1945	et	1947.	Paru	en	1947,	le	livre	comporte	186	pages	et	17	chapitres	dans	sa	version	originale.	Dans	la	préface,	l’auteur	explicite	son	projet	:	raconter	son	expérience	de	prisonnier	dans	le	camp	de	Monowitz	(Auschwitz
III),	à	l’âge	de	24	ans,	entre	décembre	1943	et	janvier	1945.	Résumé	des	chapitres	1	à	8	de	Si	c’est	un	homme	Chapitre	1	Jeune	juif	italien	engagé	contre	le	fascisme,	Primo	Levi	est	arrêté	avec	ses	amis	par	une	milice	le	13	décembre	1943.	Interné	à	Fossoli,	il	est	ensuite	déporté	en	février	1944	dans	le	camp	polonais	d’Auschwitz.	L’auteur	décrit	le
voyage	d’une	durée	de	quinze	jours,	dans	des	conditions	éprouvantes.	A	leur	arrivée,	les	prisonniers	sont	«	triés	».	Les	hommes	en	bonne	santé,	comme	lui,	sont	envoyés	au	camp	de	travail	forcé	de	Monowitz.	Les	femmes,	les	enfants,	les	malades	et	les	personnes	âgées	sont	exécutées	dans	les	chambres	à	gaz.	Chapitre	2	L’auteur	fait	la	description	du
trajet	en	camion	jusqu’à	ce	nouveau	camp.	C’est	le	temps	de	la	déshumanisation	:	les	prisonniers	sont	déshabillés,	tondus,	on	leur	tatoue	un	numéro	sur	le	bras.	Le	camp	(le	«	Lager	»)	et	ses	conditions	de	travail	sont	décrites	en	détail.	Primo	Levi	relate	ces	quinze	premiers	jours	d’emprisonnement,	dans	des	conditions	inhumaines	dans	ce	passage	du
résumé	de	Si	c’est	un	homme.	Chapitre	3	Affecté	au	Block	30,	il	fait	l’expérience	de	la	promiscuité	et	de	la	faim.	Un	détenu	plus	ancien,	Steinlauf,	lui	donne	des	conseils	de	survie	pour	continuer	à	ses	respecter	en	tant	qu’homme.	Chapitre	4	de	Si	c’est	un	homme	Epuisé	par	son	travail,	le	narrateur	se	blesse	au	pied	et	perd	la	notion	du	temps.	Un
infirmier	polonais	lui	prédit	une	mort	imminente.	L’un	de	ses	camarades	est	emmené	par	deux	S.S.	;	il	ne	le	reverra	plus.	Chapitre	5	Après	vingt	jours	de	repos	forcé,	Primo	Levi	est	affecté	au	Block	45.	Il	y	retrouve	son	ami	Alberto,	et	évoque	à	la	fois	ses	rêves	et	ses	cauchemars.	Chapitre	6	Il	a	un	nouveau	compagnon	de	travail,	le	Français	Resnyk.
Une	journée	de	labeur,	passée	à	porter	de	lourdes	charges,	est	décrite	en	détail	dans	Si	c’est	un	homme.	Chapitre	7	De	manière	ironique,	Primo	Levi	décrit	une	«	bonne	journée	»	dans	le	camp	:	un	jour	de	décembre,	avec	un	peu	de	soleil,	un	temps	moins	froid	et	un	supplément	de	soupe	volé	par	l’un	des	détenus.	Chapitre	8	Le	narrateur	parle	ici	des
astuces	et	des	rapines	auxquelles	se	livrent	les	prisonniers.	Ceux-ci	opèrent	un	trafic	avec	des	civils	travaillant	à	la	Buna.	Chapitres	9	à	17	du	roman	de	Primo	Levi	Chapitre	9	Plus	philosophique,	ce	chapitre	de	Si	c’est	un	homme	aborde	la	notion	de	nature	humaine	à	l’intérieur	du	camp.	Primo	Levi	distingue	les	«	élus	»	et	les	«	damnés	»,	ceux	qui
survivent	et	ceux	qui	trépassent.	Chapitre	10	Le	narrateur	est	interné	depuis	trois	mois.	Son	ami	Alberto	et	lui	passent	un	entretien	auprès	du	docteur	Pannwitz	pour	intégrer	le	laboratoire	de	chimie.	Se	remémorant	ses	connaissances,	il	retrouve	ainsi	un	peu	de	son	ancienne	vie.	Résumé	du	chapitre	11	Primo	Levi	rencontre	Jean,	un	juif	alsacien	qui
s’occupe	de	servir	la	soupe	dans	le	camp.	Jean	fait	part	de	sa	volonté	d’apprendre	l’italien.	Il	lui	donne	sa	première	leçon	en	lui	récitant	un	passage	de	la	«	Divine	Comédie	»	de	Dante.	Chapitre	12	Pendant	l’été	1944,	les	détenus	entendent	parlent	du	Débarquement	en	Normandie	et	des	combats	en	Russie.	Des	attaques	aériennes	touchent	le	camp.	Le
narrateur	est	aidé	par	un	maçon	italien,	Lorenzo,	qui	lui	donne	du	pain	et	de	la	soupe.	Chapitre	13	La	peur	gagne	le	narrateur	avec	l’arrivée	prochaine	de	l’hiver,	les	plus	faibles	pouvant	succomber	au	froid.	Les	SS	font	une	nouvelle	sélection	parmi	les	détenus	et	envoient	les	plus	chétifs	dans	la	chambre	à	gaz	de	Birkenau.	Chapitre	14	de	Si	c’est	un
homme	En	novembre	1944,	les	prisonniers	sont	confrontés	à	la	pluie	et	à	la	boue.	Primo	Levi	croise	un	déporté	hongrois,	Kraus,	qui	travaille	plus	que	les	autres	et	reste	isolé.	Il	s’imagine	le	revoir	après	la	guerre,	en	Italie,	et	l’inviter	chez	lui.	Chapitre	15	Avec	deux	compagnons,	Primo	Levi	travaille	dans	le	laboratoire	de	chimie	pendant	l’hiver.	Il	a
quelques	privilèges	:	des	habits	neufs,	et	surtout	la	chaleur	des	locaux.	Des	souvenirs	lui	reviennent	:	sur	la	centaine	de	juifs	italiens	que	comptait	son	convoi,	il	estime	qu’il	ne	reste	que	21	survivants.	Chapitre	16	A	l’approche	de	Noël,	le	narrateur	et	Alberto	se	considèrent	comme	des	privilégiés	dans	le	camp.	Ils	assistent	passifs	à	la	pendaison	d’un
prisonnier	et	la	honte	les	gagne.	Chapitre	17	et	fin	du	résumé	du	récit	de	Levi	Ce	dernier	chapitre	relate	les	évènements	survenant	à	partir	du	11	janvier	1945.	Primo	Levi,	touché	par	la	scarlatine,	est	à	l’infirmerie.	Les	SS	décrètent	l’évacuation	du	camp,	face	à	l’approche	des	troupes	russes.	Le	27	janvier	1945,	l’armée	rouge	libère	finalement	le
camp,	mettant	fin	à	la	détention	de	Primo	Levi.	Considéré	comme	l’un	des	témoignages	les	plus	bouleversants	sur	les	camps,	dans	Si	c’est	un	homme,	Primo	Levi	narre	sa	survie	au	camp	de	Buna-Monowitz	dans	lequel	l’auteur	italien	du	20ème	siècle	a	été	détenu	de	février	1944	au	27	janvier	1945.	Résumé	détaillé	de	Si	c’est	un	homme	de	Primo	Levi
Chapitre	1	–	Le	Voyage	Primo	Levi	nous	parle	des	conditions	de	son	enfermement	au	camp	de	Fossoli,	au	nord	de	l’Italie,	près	de	Modène,	ainsi	que	de	sa	déportation.	Déclarant	sa	“race	juive”,	même	s’il	prend	le	risque	d’être	exécuté	en	raison	de	son	statut	de	résistant,	il	est	déporté	le	22	février	1944	avec	d’autres	prisonniers.	L’auteur	nous	narre
son	long	voyage	d’une	durée	de	5	jours.	650	hommes,	femmes	et	enfants	sont	entassés	dans	une	douzaine	de	wagons.	Primo	Levi	est	dans	un	petit	wagon	avec	45	autres	personnes.	Lorsqu’ils	arrivent	à	proximité	d’Auschwitz,	les	SS	divisent	le	groupe	de	650	prisonniers	en	deux.	96	hommes	et	29	femmes,	dont	Primo	Levi,	sont	jugés	valides	et
considérés	comme	étant	prêts	à	“travailler	utilement	pour	le	Reich”.	Ils	sont	alors	envoyés	vers	les	camps	de	Buna-Monowitz	et	de	Birkenau.	Les	autres,	soit	525	enfants,	vieillards,	hommes	et	femmes	jugés	invalides,	sont	déportés.	Ils	sont	tués	dans	les	deux	jours.	Chapitre	2	–	Le	fond	Primo	est	au	camp	de	Buna-Monowitz.	Il	nous	raconte	comment	ils
sont	dépouillés	de	leurs	biens,	rasés	et	enfin	“désinfectés”.	On	leur	passe	alors	des	vêtements	rayés	et	on	les	tatoue.	Si	au	départ,	ils	ne	savent	pas	vraiment	à	quoi	riment	tous	ces	préparatifs,	ils	s’en	rendent	vite	compte	!	On	les	prépare	à	une	vie	de	dur	labeur	rythmée	par	des	actions	comme	“sortir	et	rentrer,	dormir	et	manger,	tomber	malade,
guérir	ou	mourir”.	Primo	Levi	nous	livre	ainsi	les	premiers	détails	de	sa	vie	au	camp.	Il	nous	décrit	les	différents	blocks,	leurs	utilités,	leur	taille.	Il	nous	parle	de	toutes	les	interdictions	relatives	au	camp,	des	conditions	de	survie	comme	couper	ses	ongles	de	main	avec	les	dents.	Il	nous	explique	aussi	les	astuces	de	survie,	comme	calculer	la	meilleure
place	dans	la	queue	selon	la	contenance	des	différents	récipients	ou	faire	attention	à	ne	pas	se	faire	voler	ses	affaires	et	ses	avoirs.	Il	évoque	également	les	sévices	de	la	faim,	les	personnes	qui	disparaissent.	Peu	à	peu,	c’est	leur	humanité	qui	disparaît	dans	ce	camp.	Chapitre	3	–	Initiation	Primo	Levi	poursuit	la	description	de	ses	conditions	de	vie
dans	le	camp.	On	l’affecte	au	Block	30.	Il	y	fait	l’expérience	des	réveils	aux	aurores	par	la	cloche	du	réveil,	des	courses	vers	les	lavabos	et	les	latrines,	des	distributions	de	pain	et	des	disputes	où	les	créanciers	de	la	veille	réclament	leur	dû.	Dans	la	douche,	la	description	de	Häftling	“affligé	d’un	nez	crochu”	fait	écho	à	toute	l’absurdité	des	pensées
nazies.	Dans	ce	chapitre,	l’hygiène	est	un	thème	important.	Primo	Levi	explique	qu’il	ne	voit	plus	l’intérêt	de	perdre	son	énergie	à	se	laver.	En	effet,	s’il	ne	se	lave	pas,	il	ne	s’en	portera	pas	mieux,	il	ne	plaira	pas	davantage	et	cela	ne	lui	allongera	pas	sa	durée	de	vie.	Toutefois,	il	fera	l’économie	d’une	énergie	qu’il	pourrait	utiliser	à	bon	escient
ailleurs.	Un	ancien	sergent	austro-hongrois	lui	explique	que	s’il	se	lave	tous	les	jours,	c’est	avant	tout	pour	espérer	préserver	sa	propre	humanité.	Chapitre	4	–	K.B.	Suite	à	un	accident,	alors	qu’il	portait	des	planches	avec	Null	Achtzehn,	Primo	Levi	est	envoyé	au	KB,	l’abréviation	de	Krankenbau,	l’infirmerie.	Il	y	décrit	les	différents	passages	auprès
des	médecins	pour	vérifier	qui	est	condamné	et	qui	est	apte	à	guérir.	Une	sélection	qui	permet	de	ne	garder	que	ceux	qui	pourront	reprendre	le	travail.	Les	autres,	jugés	inutiles,	sont	déportés	ailleurs.	Le	passage	au	KB	est	décrit	par	Primo	Levi	comme	un	moment	de	repos.	Un	instant	de	répit	où	les	blessés	prennent	le	temps	de	savourer	leur	ration
de	pain.	Primo	Levi	explique	qu’il	y	a	retrouvé	un	sommeil	profond.	C’est	également	un	piège,	car	l’esprit	étant	moins	occupé,	les	personnes	au	KB	ont	tout	le	temps	de	repenser	à	leur	vie	d’avant	et	s’inquiètent	du	sort	que	leur	réserve	l’avenir.	Toutefois,	dans	ce	maigre	confort,	certains	usent	de	stratagèmes	pour	y	rester	le	plus	longtemps	possible,
c’est	le	cas	de	Piero	Sonnino.	Les	deux	voisins	de	couchette	de	Primo	Levi,	Walter	Bonn	et	Schmulek,	lui	en	apprennent	un	peu	plus	sur	les	fours	crématoires.	Au	sein	du	KB,	il	y	a	également	une	sélection.	Vers	la	fin	du	chapitre,	Schmulek	est	sélectionné	pour	être	déporté.	Il	laisse	à	Primo	sa	cuillère	et	son	couteau.	Chapitre	5	–	Nos	nuits	Primo	Levi
est	de	retour	au	travail	après	avoir	passé	vingt	jours	au	KB.	Il	est	affecté	au	Block	45	avec	son	ami	Alberto,	qui	a	22	ans.	Ce	dernier	jouit	d’une	excellente	réputation	au	sein	du	Block.	Il	a	su	s’adapter	au	Lager.	Pour	autant,	Primo	et	lui	n’arrivent	pas	à	se	rejoindre	pour	dormir	l’un	à	côté	de	l’autre.	Primo	parle	alors	des	longues	soirées	d’hiver,	qu’il
préfère	aux	nuits	d’été,	car	ils	peuvent	dormir	plus	longtemps.	Il	évoque	également	ces	rêves	similaires	que	font	de	nombreux	prisonniers,	dont	Primo	et	Alberto.	Il	explique	l’épreuve	humiliante	de	devoir	uriner	dans	un	seau,	la	soupe	du	soir	qui,	après	avoir	à	peine	rassasié	leur	faim,	se	met	à	enfler	leurs	reins.	Il	nous	parle	de	la	corvée	de	la	vidange
du	seau,	couvert	d’urine,	dans	les	latrines.	Pour	finir,	il	nous	conte	ce	fameux	“Wstawaé”	qui	les	sort	de	leurs	réveils	pour	les	appeler	au	travail.	Chapitre	6	–	Le	travail	Primo	Levi	voit	son	partenaire	de	lit	s’en	aller	au	KB.	Il	est	remplacé	par	Resnyk,	un	Polonais	d’une	trentaine	d’années.	L’auteur	évoque	leurs	conditions	de	travail,	décrivant	ce
quotidien	répétitif	où	ils	doivent	porter	des	traverses	métalliques.	Celles-ci	étant	trop	lourdes	pour	le	corps	fragile	de	Primo,	Resnyk,	en	meilleure	condition	physique,	l’aide.	Il	mentionne	ses	stratagèmes,	tels	que	s’occuper	en	premier	des	traverses	les	plus	légères	ou	demander	la	permission	d’aller	aux	latrines.	Ces	dernières,	étant	éloignées	du	lieu
de	travail,	lui	permettent	de	gagner	un	peu	de	temps	et	de	répit.	Il	décrit	également	cette	soupe	trop	liquide	servie	à	midi	et	la	courte	sieste	rapidement	interrompue	par	le	Kapo.	Chapitre	7	–	Une	bonne	journée	Au	sein	du	camp,	certaines	journées	sont	moins	éprouvantes	que	d’autres.	Primo	décrit	la	joie	des	prisonniers	quand	ils	s’aperçoivent	que	le
printemps	pointe	le	bout	de	son	nez.	Ils	sont	heureux,	car	ces	rayons	de	soleil	annoncent	progressivement	la	fin	de	l’hiver.	L’auteur	évoque	également	une	anecdote	où	Templer,	le	responsable	du	Kommando,	a	réussi	à	récupérer	50	litres	de	soupe	abandonnée.	Ce	surplus	de	nourriture	leur	a	permis,	pendant	au	moins	quelques	heures,	de	penser	aux
personnes	qui	leur	sont	chères.	Chapitre	8	–	En	deçà	du	bien	et	du	mal	Le	début	du	chapitre	est	marqué	par	la	livraison	du	linge	qui	tarde	à	venir.	Si	certains	rêvent	que	c’est	sans	doute	dû	à	une	percée	des	Alliés	et	donc	à	une	libération	proche,	d’autres,	plus	pessimistes,	pensent	que	le	camp	va	sûrement	être	“nettoyé”.	Avec	l’arrivée	du	linge,	Primo
relate	l’empressement	de	certains	à	vouloir	troquer	leur	chemise	contre	des	rations	de	pain	ou	du	tabac	avant	que	le	prix	de	leurs	chemises	ne	soit	dévalué	par	les	nouvelles	qui	arrivent.	Primo	décrit	alors	le	fonctionnement	de	la	bourse	du	camp	qui	s’appuie	sur	les	vols.	Il	insiste	sur	son	absurdité	et	sur	la	notion	de	bien	et	de	mal	inexistante.
Chapitre	9	–	Les	élus	et	les	damnés	Primo	compare	l’organisation	du	Lager	à	un	“champ	d’expérimentation”	permettant	d’étudier	les	comportements	de	l’homme	qui	lutte	pour	sa	survie.	Il	y	distingue	deux	types	de	personnes,	les	damnés	et	les	élus.	Si	les	premiers	font	ce	qu’on	leur	dit	de	faire	et	ont	perdu	toute	notion	d’humanité	et	d’identité,	les
seconds	usent	d’intelligence	et	de	stratagèmes.	Les	premiers	se	laissent	aller	vers	la	mort,	les	seconds	font	tout	pour	survivre.	Primo	nous	décrit	longuement	deux	élus	en	évoquant	Elias	et	Henri.	Chapitre	10	–	Examen	de	chimie	Le	Kommando	98	est	créé	pour	composer	une	équipe	spécialisée	dans	les	produits	chimiques.	Le	Kapo	n’est	pas	un
chimiste,	mais	un	“triangle	vert”,	un	criminel	nommé	Alex	qui	ne	connaît	absolument	pas	la	chimie.	L’examen	de	Primo	Levi	se	déroule	devant	le	Doktor	Pannwitz	qui	vérifie	ses	connaissances.	Pour	la	première	fois,	Primo	se	sent	regardé	et	écouté	de	manière	différente.	Après	l’examen,	Alex,	qui	a	les	mains	couvertes	de	cambouis,	en	profite	pour	les
essuyer	sur	les	vêtements	de	Primo.	Chapitre	11	–	Le	chant	d’Ulysse	Accepté	au	sein	du	Kommando	98,	Primo	Levi	nous	parle	de	sa	relation	avec	Jean	Samuel,	dit	le	Pikolo,	un	jeune	Alsacien.	Ce	dernier,	malgré	son	échelon	plus	élevé,	reste	quand	même	proche	des	prisonniers	moins	bien	lotis	que	lui.	Primo	tente	d’apprendre	à	Jean	quelques	mots	en
italien.	Dans	ce	chapitre,	Primo	évoque	quelques	passages	en	italien	de	La	Divine	Comédie	de	Dante.	Il	considère	alors	le	chant	d’Ulysse	comme	un	message	porteur	d’espoir	pour	l’humanité.	Chapitre	12	–	Les	événements	de	l’été	Cela	fait	cinq	mois	que	Primo	est	arrivé	au	Lager.	L’été	arrive	avec	des	rumeurs	concernant	un	possible	débarquement
en	Normandie.	Bien	que	certaines	personnes	puissent	s’en	réjouir,	d’autres	savent	que	la	France	est	trop	éloignée	de	l’endroit	où	ils	sont	prisonniers.	Ils	perdent	tout	espoir	de	liberté.	Les	conditions	d’emprisonnement	deviennent	plus	difficiles	lorsque	des	bombardements	éclatent	sur	les	baraques	du	Lager.	À	cette	même	période,	Primo	fait	la
connaissance	d’un	ouvrier	civil	italien,	Lorenzo.	Ce	dernier	s’attache	à	réaliser	de	petits	services	pour	Primo,	et	ce,	gratuitement.	Il	explique	que	c’est	surtout	grâce	à	Lorenzo	qu’il	n’a	pas	perdu	foi	et	qu’il	n’a	jamais	oublié	qu’il	était	un	homme	avant	tout	!	Chapitre	13	–	Octobre	1944	L’hiver	revient	avec	les	premières	neiges.	Primo	sait	que	l’hiver	au
camp	entraîne	des	morts	et	surtout	la	fameuse	“Selekcja”,	la	sélection	où	les	personnes	les	moins	valides	sont	déportées	vers	les	fours	crématoires.	Si	certains	sont	plus	optimistes	et	espèrent	que	les	damnés	seront	envoyés	au	camp	de	Birkenau,	d’autres,	plus	réalistes,	savent	ce	qu’il	va	advenir	des	déportés.	Primo	échappe	à	la	sélection,	sans	doute
grâce	à	l’inversion	de	sa	fiche	avec	celle	de	René,	un	homme	si	jeune	et	si	robuste.	À	moins	que	ce	ne	soit	à	cause	de	ses	lunettes…	Chapitre	14	–	Kraus	Les	journées	se	répètent	au	camp.	On	est	en	novembre	et	il	pleut.	Primo	dresse	le	portrait	d’un	jeune	Hongrois,	Kraus	Pali,	qui	a	énormément	de	mal	à	s’adapter	au	fonctionnement	du	Lager.	Pour	lui
redonner	un	peu	d’espoir,	Primo	lui	raconte	un	rêve	qu’il	a	imaginé,	dans	lequel	Kraus	reçoit	l’hospitalité	dans	une	résidence	de	Naples.	Chapitre	15	–	“Die	drei	Leute	Vom	Labor”	L’hiver	est	bien	présent	sur	le	Lager.	Si	les	attaques	aériennes	sont	moins	fréquentes,	la	neige	s’est	installée	sur	les	bâtiments	en	ruine.	Beaucoup	de	prisonniers	se	disent
que	cet	hiver	pourrait	avoir	raison	d’eux.	Ils	voient	en	cette	saison	leur	dernière	bataille.	Primo	Levi,	affecté	au	laboratoire,	jouit	de	la	chaleur	des	locaux.	On	lui	donne	également	une	chemise	et	un	caleçon	neufs.	Il	pense	à	les	voler	pour	les	troquer	au	Lager.	Cependant,	il	s’y	résigne.	Ici,	il	y	a	du	savon,	de	l’essence	et	de	l’alcool.	Il	sait	qu’il	sera
préservé	de	la	faim	et	du	froid.	Il	se	sent	chanceux	et	sait	qu’il	est	envié.	Au	laboratoire,	Primo	Levi	travaille	avec	trois	femmes	allemandes,	une	Polonaise	et	une	secrétaire.	Il	se	sent	sale,	dégradé	devant	ces	créatures	superbes.	Il	se	souvient	de	sa	vie	d’avant.	Chapitre	16	–	Le	dernier	Noël	est	proche.	Alberto	et	Primo	se	sont	acclimatés	tant	bien	que
mal.	Ils	améliorent	leur	quotidien	en	vendant	des	services	ici	et	là.	Ils	assistent	à	la	mise	à	mort	d’un	homme.	Celui-ci,	ayant	tenté	une	mutinerie	à	Birkenau,	est	pendu	devant	les	yeux	des	autres	prisonniers.	Face	à	ce	spectacle	atroce,	Primo	établit	un	triste	constat	:	les	nazis	ont	fait	d’eux	des	hommes	qui	ont	perdu	toute	humanité.	Chapitre	17	–
Histoire	de	dix	jours	Primo	Levi,	atteint	de	la	scarlatine,	retourne	au	KB	au	début	du	mois	de	janvier.	Quelques	jours	après,	face	à	la	progression	des	troupes	soviétiques	qui	pourraient	arriver	d’un	instant	à	l’autre,	tous	les	prisonniers,	soit	20	000	personnes,	y	compris	Alberto,	sont	envoyés	vers	les	chambres	à	gaz	pour	être	rapidement	exterminés.
Étant	restés	au	KB,	les	malades	s’organisent.	Aidé	par	Charles	et	Arthur,	deux	jeunes	Français	arrivés	au	camp	il	y	a	peu	de	temps,	Primo	tente	de	maintenir	la	vie	au	sein	du	KB.	Le	récit	se	termine	sur	une	lueur	d’espoir	où	les	prisonniers	retrouvent	progressivement	leur	humanité.	Présentation	des	personnages	Le	personnage	principal	Primo	Levi
est	le	narrateur	de	cette	histoire.	Il	se	décrit	comme	étant	faible	et	maladroit.	Étant	chimiste	de	métier,	il	n’est	pas	habitué	aux	travaux	manuels	et	personne	ne	souhaite	travailler	avec	lui.	Il	est	donc	souvent	en	binôme	avec	Null	Achtzehn.	Les	personnages	qui	aident	Primo	Levi	à	survivre	Steinlauf,	un	ancien	sergent	austro-hongrois,	fait	comprendre
à	Primo	que	l’hygiène	leur	permet	de	rester	dignes	dans	cette	“usine	à	déshumaniser”.	Chajim	partage	la	couchette	de	Levi	lorsqu’ils	sont	tous	deux	à	l’infirmerie	(KB).	C’est	un	Juif	polonais	pratiquant,	horloger	de	profession,	qui	travaille	dans	la	mécanique	de	précision	au	sein	du	Lager.	Alberto	est	âgé	de	22	ans.	C’est	le	meilleur	ami	de	Primo	Levi.
Il	a	su	s’adapter	au	fonctionnement	du	Lager	sans	peur	ni	crainte.	Il	comprend	le	polonais	et	l’allemand	et	parle	un	peu	le	français.	Primo	le	décrit	comme	l’ami	de	tous.	Lors	de	l’évacuation	du	camp,	il	disparaît	dans	la	“marche	de	la	mort”.	Jean	Samuel,	dit	le	Pikolo,	est	un	prisonnier	chargé	des	écritures.	Il	a	un	échelon	plus	élevé	que	Primo,	mais
reste	très	proche	de	lui.	Lorsqu’il	demande	à	Primo	s’il	veut	bien	l’accompagner	pour	récupérer	la	marmite,	Primo	se	met	à	lui	réciter	les	souvenirs	qu’il	a	du	Chant	d’Ulysse	de	la	Divine	Comédie	de	Dante.	Ce	message	porteur	d’espoir	résonnera	en	Primo.	Lorenzo	est	un	ouvrier	civil	qui	travaille	à	la	Buna.	Il	rend	gratuitement	des	services	à	Primo.
C’est	grâce	à	cet	ouvrier	que	Primo	n’oublie	pas	qu’il	est	avant	tout	un	homme.	Charles	et	Arthur	sont	deux	Français	qui	sont	arrivés	au	camp	peu	de	temps	avant	l’évacuation	d’Auschwitz.	Grâce	à	leur	soutien,	Primo	devient	le	leader	au	sein	du	KB	délaissé	par	les	Allemands.	Ils	redeviennent	progressivement	des	hommes	à	part	entière.	Les
personnages	qui	sont	contre	Primo	Les	SS	sont	peu	nombreux	au	sein	du	camp.	Ils	délèguent	leurs	tâches	aux	Kapos.	Les	“Triangles	verts”	sont	les	prisonniers	de	droit	commun.	Ils	peuvent	prétendre	être	Kapo	et	imposent	leurs	règles	sur	le	camp	où	ils	règnent	en	maîtres.	Alfred	L	incarne	l’égoïsme.	Cet	homme,	intelligent	et	discipliné,	souhaite
devenir	un	“Prominent”	et	réalise	tout	ce	qui	peut	l’amener	à	voir	son	projet	se	réaliser,	quitte	à	faire	des	actions	immorales.	Henri	partage	la	même	pensée	qu’Alfred	L.	Il	n’est	pas	digne	de	confiance	et	peut	instrumentaliser	toutes	les	personnes	qu’il	croise.	Ceux	qui	ont	perdu	toute	trace	d’humanité	Elias	Lindzin,	bien	qu’inadapté	à	la	vie	en	dehors
du	camp,	se	mêle	parfaitement	bien	dans	le	monde	du	Lager.	Il	“prospère	et	triomphe”.	Cet	homme	a	été	créé	par	le	camp.	Null	Achtzehn	représente	la	victime	absolue.	C’est	l’un	des	plus	jeunes	du	camp.	Il	en	a	perdu	son	humanité,	ne	se	souvient	plus	de	son	nom	et	ne	vit	que	pour	obéir	aveuglément	aux	ordres.	Indifférent	à	tout	ce	qu’il	voit,	il	est
comparable	à	un	vivant	déjà	mort.	Analyse	de	l’oeuvre	Quand	la	lutte	pour	la	survie	fait	perdre	toute	humanité	Dans	cette	œuvre,	Primo	Levi	ne	souhaite	pas	seulement	retranscrire	des	faits	historiques,	mais	se	souvenir	de	ce	qu’a	pu	être	sa	vie	au	sein	du	camp.	À	travers	son	récit,	on	se	rend	vite	compte	que	la	mémoire	est	le	premier	signe
d’humanité	que	les	prisonniers	perdent	progressivement.	En	effet,	dans	la	lutte	pour	leur	survie,	ils	ne	pensent	qu’à	trouver	des	astuces	et	des	stratégies	pour	échapper	à	une	mort	certaine.	Les	souvenirs	ne	reviennent	à	la	surface	que	lors	des	moments	où	ils	ont	pu	améliorer	leur	condition	d’emprisonnement,	comme	le	soulignent	les	chapitres	7	et
15.	Quand	la	littérature	vient	en	aide	aux	prisonniers	En	inventant	un	rêve	pour	Kraus	au	chapitre	14,	on	se	rend	compte	que	la	littérature	peut	être	une	partenaire	idéale	pour	faire	passer	un	message	et	garder	le	peu	d’humanité	qu’il	leur	reste.	Dans	l’œuvre	de	Primo	Levi,	on	peut	distinguer	deux	catégories	de	références	culturelles	et	littéraires.	La
Mythologie	Grecque	Arrivés	au	camp,	la	soif	est	à	son	paroxysme.	Les	robinets	qu’ils	ont	ne	délivrent	pas	d’eau	potable.	Les	prisonniers	comparent	l’enfer	dans	lequel	ils	sont	installés	à	celui	que	Tantale	décrivait.	À	cela,	nous	pouvons	ajouter	“le	rêve	de	Tantale”	évoqué	par	Primo	Levi	dans	le	chapitre	6	lorsqu’il	parle	de	leur	déportation.	L’examen
de	Primo	avec	le	Doktor	Pannwitz	est	comparé	à	la	confrontation	entre	Oedipe	et	le	Sphinx.	De	plus,	Primo	fait	référence	au	chant	d’Ulysse	de	la	Divine	Comédie	de	Dante.	Ce	fameux	héros	de	l’Illiade	et	de	l’Odyssée	qui,	après	avoir	provoqué	la	colère	de	Poséidon,	a	mis	dix	ans	à	rentrer	sur	son	île	et	à	retrouver	Pénélope,	sa	femme.	Un	voyage	dans
lequel	il	rencontre	de	nombreuses	mésaventures	et	au	cours	duquel	il	perd	de	nombreux	alliés.	Cette	référence	fait	écho	au	calvaire	vécu	par	Primo	Levi	au	Lager.	La	Bible	Dès	l’introduction,	Primo	Levi	nous	fait	entrer	dans	le	calvaire	qu’il	a	vécu	à	travers	un	poème,	comparable	à	une	prière	hébraïque.	Ce	poème	fait	écho	au	Deutéronome,	le
cinquième	livre	de	l’Ancien	Testament.	Dans	cet	ouvrage,	l’auteur	compare	la	Tour	de	Babel	au	Lager.	Un	endroit	cosmopolite	où	tant	de	langues	se	mélangent	qu’il	devient	extrêmement	difficile	de	se	faire	comprendre.	Vous	trouverez	ici	deux	résumés	du	récit	autobiographique	de	Primo	Levi	–	Si	c’est	un	homme.	Il	s’agit	d’abord	d’un	résumé	court	et
ensuite	d’un	résumé	découpé	par	chapitre.	Vous	trouverez	aussi	une	analyse	complète	en	suivant	ce	lien.	Si	c’est	un	homme	|	Primo	Levi	Décembre	1943.	Primo	Levi,	jeune	chimiste	juif	italien,	est	capturé	par	la	Milice	fasciste.	Il	n’est	qu’un	étudiant	idéaliste,	vaguement	résistant,	peu	préparé	aux	épreuves	qui	l’attendent.	Arrêté,	il	avoue	son	identité
juive	pour	éviter	la	torture,	croyant	naïvement	que	cela	le	protégera.	Erreur	tragique.	Il	est	interné,	puis	embarqué,	avec	600	autres	juifs	italiens,	pour	une	destination	inconnue.	Le	train	qui	l’emporte	file	vers	le	nord	dans	un	bruit	de	chaînes.	Hommes,	femmes,	enfants,	vieillards	sont	entassés	comme	du	bétail	dans	des	wagons	clos.	La	soif,	le	froid,
l’angoisse	rongent	leurs	forces	avant	même	l’arrivée.	Chacun	serre	contre	lui	son	dernier	morceau	d’espoir	:	un	paquet,	un	regard,	un	souvenir.	Quand	enfin	les	portes	s’ouvrent,	c’est	Auschwitz	qui	les	accueille.	Sous	les	projecteurs	glacés,	commence	la	sélection.	D’un	simple	geste,	sans	un	mot,	les	SS	trient	les	nouveaux	arrivants.	Ceux	capables	de
travailler	d’un	côté.	Les	autres	—	femmes,	enfants,	vieillards	—	disparaissent	dans	la	nuit,	engloutis	par	la	machine	de	mort.	Levi,	jeune	et	encore	robuste,	échappe,	pour	l’instant,	à	la	sentence	immédiate.	Ceux	qui	restent	sont	précipités	dans	une	autre	dimension.	Leur	premier	acte	d’entrée	au	camp	est	de	se	dépouiller	de	tout	ce	qui	faisait	d’eux	des
hommes	:	vêtements,	cheveux,	noms.	Tatoué	sur	le	bras,	174	517	n’est	plus	Levi,	mais	un	numéro,	une	pièce	parmi	d’autres.	Commence	alors	l’apprentissage	brutal	du	Lager,	monde	inversé	où	les	repères	du	bien	et	du	mal	s’effacent.	Ici,	voler	une	miette	de	pain	n’est	pas	une	faute	:	c’est	une	question	de	survie.	Ici,	ne	pas	deviner	les	ordres	non
exprimés	peut	valoir	un	coup	ou	la	mort.	Ici,	parler	d’honneur	est	une	absurdité	cruelle.	Chaque	journée	se	déroule	comme	une	parodie	sinistre	de	la	vie	ordinaire.	Les	réveils	glacés,	l’appel	interminable	sur	la	place,	les	longues	marches	vers	la	Buna	—	l’usine	de	caoutchouc	où	l’on	s’use	jusqu’à	l’os	—,	les	coups	pour	ceux	qui	ne	marchent	pas	assez
vite,	pas	assez	droit.	L’épuisement	est	un	crime	puni	sans	procès.	Levi	décrit	avec	minutie	cette	mécanique	de	la	déshumanisation	:	la	lutte	quotidienne	pour	une	meilleure	ration	de	soupe,	le	troc	sordide	d’un	bout	de	ficelle,	d’une	cuillère,	d’une	paire	de	sabots	un	peu	moins	troués.	Ceux	qui	acceptent	de	se	salir	les	mains,	de	marcher	sur	les	autres,
de	trahir	parfois,	ont	plus	de	chances	de	survivre.	Mais	à	quel	prix ?	Dans	ce	monde	de	boue,	de	froid	et	de	sueur,	quelques	rares	éclats	d’humanité	persistent.	Ils	ne	brillent	pas	:	ils	vacillent.	Dans	une	scène	inoubliable,	Levi,	lors	d’une	pause	au	travail,	tente	de	réciter	à	son	camarade	Pikolo	un	passage	de	l’Odyssée.	Ces	vers	évoquant	Ulysse,	qui
brave	la	mer	pour	rentrer	chez	lui,	deviennent	un	acte	de	résistance,	une	tentative	presque	désespérée	de	maintenir	un	lien	avec	la	culture,	la	mémoire,	la	beauté.	Les	saisons	passent.	L’hiver	est	un	assassin	sans	pitié	:	il	raidit	les	membres,	fige	les	plaies,	accélère	la	mort.	L’été	apporte	son	cortège	d’épidémies,	de	sélection	brutale.	À	chaque
inspection	médicale,	des	groupes	entiers	sont	jugés	«	inutiles	»	et	envoyés,	sans	retour,	vers	les	crématoires.	Au	fil	des	mois,	la	hiérarchie	entre	détenus	se	durcit.	Les	Kapos,	souvent	d’anciens	criminels	allemands,	règnent	par	la	terreur.	Ils	ont	le	droit	de	vie	et	de	mort	sur	les	autres	prisonniers.	Les	anciens	du	camp,	ceux	qui	ont	survécu	des	années
à	cette	existence	impossible,	sont	devenus	méfiants,	rudes,	parfois	impitoyables.	La	solidarité	existe,	mais	elle	est	rare,	clandestine,	fragile	comme	un	fil	dans	le	vent.	Levi,	grâce	à	sa	formation	de	chimiste,	parvient	à	être	affecté	au	«	Kommando	Chimie	»,	un	poste	un	peu	moins	pénible.	Ce	sursis	le	sauve	peut-être.	Travailler	à	l’abri	du	froid,	même
au	prix	de	manipulations	dangereuses,	prolonge	ses	forces	quelques	semaines	de	plus.	À	l’automne	1944,	alors	que	les	rumeurs	d’une	défaite	allemande	se	répandent,	la	violence	dans	le	camp	s’intensifie.	Les	nazis	cherchent	à	effacer	les	traces	de	leurs	crimes.	Sélections,	exécutions,	déplacements	forcés	redoublent.	La	peur	devient	permanente,
chaque	matin	peut	être	le	dernier.	Le	18	janvier	1945,	l’évacuation	d’Auschwitz	commence.	Les	SS,	pris	de	panique,	entraînent	les	prisonniers	valides	dans	des	marches	de	la	mort.	Ceux,	comme	Levi,	trop	faibles	ou	malades,	sont	abandonnés.	Sans	médicaments,	sans	nourriture,	les	survivants	se	terrent	dans	les	ruines	du	camp,	entre	les	cadavres
gelés.	Dans	ce	chaos,	un	miracle	d’organisation	naît.	Quelques	hommes	valides,	par	solidarité	pure,	prennent	soin	des	autres.	Levi	participe	à	cette	survie	collective	:	chercher	de	la	nourriture	dans	les	magasins	abandonnés,	maintenir	un	peu	d’hygiène,	lutter	contre	l’épidémie	de	typhus	qui	fauche	sans	pitié.	La	libération	par	les	troupes	soviétiques,
dix	jours	plus	tard,	n’a	rien	d’un	triomphe.	C’est	un	lent	réveil,	hésitant,	douloureux.	Les	survivants	peinent	à	croire	qu’ils	sont	encore	en	vie.	Ils	ne	retrouvent	pas	la	liberté	:	ils	redécouvrent	d’abord	l’abandon,	la	faim,	la	solitude.	À	travers	ce	récit,	Primo	Levi	ne	cherche	pas	à	émouvoir	par	l’excès.	Il	refuse	les	pleurs	faciles.	Il	ne	peint	pas	Auschwitz
comme	un	simple	enfer	peuplé	de	monstres	:	il	montre	un	lieu	construit	par	des	hommes	ordinaires,	où	des	victimes	deviennent	bourreaux,	où	l’instinct	écrase	la	pensée.	Son	regard	est	à	la	fois	implacable	et	empreint	d’une	infinie	tristesse.	Loin	de	dresser	un	réquisitoire,	il	propose	une	méditation	profonde	sur	la	nature	humaine.	Comment	l’homme
peut-il	rester	un	homme	quand	tout	conspire	à	sa	destruction ?	Quelle	part	de	dignité	peut	subsister	quand	il	ne	reste	que	la	faim,	le	froid,	la	peur ?	Levi	ne	se	pose	pas	en	héros.	Il	se	montre	fragile,	faillible,	parfois	égoïste.	Il	admet	sa	terreur,	son	instinct	de	survie,	son	soulagement	honteux	quand	d’autres	meurent	à	sa	place.	C’est	cette	sincérité
brute,	sans	fard,	qui	donne	à	son	témoignage	une	force	incomparable.	À	la	fin	du	livre,	une	vérité	essentielle	émerge	:	si	l’homme	peut	tomber	si	bas,	c’est	qu’il	n’existe	pas	de	frontière	naturelle	entre	le	civilisé	et	le	barbare.	La	civilisation	est	un	vernis	fragile,	que	la	peur,	la	haine,	l’ignorance	peuvent	craqueler	en	quelques	mois.	Levi	laisse	une
consigne	claire	:	ne	jamais	oublier.	Graver	dans	nos	cœurs	cette	histoire	terrible,	non	par	goût	du	passé,	mais	parce	que	les	germes	du	mal	sont	toujours	là,	endormis,	prêts	à	renaître.	Comprendre	Auschwitz,	ce	n’est	pas	contempler	un	passé	révolu,	c’est	reconnaître	en	soi-même	les	signes	précurseurs	de	l’inhumanité.	Vous	qui	vivez	en	toute
quiétudeBien	au	chaud	dans	vos	maisons,Vous	qui	trouvez	le	soir	en	rentrantLa	table	mise	et	des	visages	amis,Considérez	si	c’est	un	hommeQue	celui	qui	peine	dans	la	boue,Qui	ne	connaît	pas	de	repos,Qui	se	bat	pour	un	quignon	de	pain,Qui	meurt	pour	un	oui	pour	un	non.Considérez	si	c’est	une	femmeQue	celle	qui	a	perdu	son	nom	et	ses	cheveuxEt
jusqu’à	la	force	de	se	souvenir,Les	yeux	vides	et	le	sein	froidComme	une	grenouille	en	hiver.N’oubliez	pas	que	cela	fut,Non,	ne	l’oubliez	pas	:Gravez	ces	mots	dans	votre	cœur.Pensez-y	chez	vous,	dans	la	rue,En	vous	couchant,	en	vous	levant	;Répétez-les	à	vos	enfants.Ou	que	votre	maison	s’écroule,Que	la	maladie	vous	accable,Que	vos	enfants	se
détournent	de	vous.	Le	Voyage	Primo	Levi,	jeune	juif	italien,	est	arrêté	en	décembre	1943	et	interné	au	camp	de	Fossoli.	Peu	après,	une	rumeur	dévastatrice	se	répand	:	ils	seront	tous	déportés.	La	nuit	avant	le	départ,	les	familles,	en	larmes,	préparent	des	baluchons	dérisoires.	Au	matin,	la	stupeur	étreint	chacun	tandis	qu’on	les	entasse	dans	des
wagons	à	bestiaux.	Le	voyage	est	lent,	glacé,	étouffant.	La	soif	ronge	les	corps,	la	peur	ronge	les	âmes.	Dans	cette	attente	interminable,	la	faim	et	les	blessures	deviennent	secondaires.	Aux	arrêts,	les	cris	d’appel	restent	vains,	et	la	neige	hostile	enveloppe	leur	désespoir.	Traversant	l’Autriche	puis	la	Tchécoslovaquie,	ils	entrent	en	Pologne.	Chaque
secousse	du	train	résonne	comme	un	glas.	Quand	enfin	le	convoi	stoppe,	la	nuit	est	profonde.	Des	projecteurs,	des	chiens,	des	ordres	hurlés	accueillent	les	survivants.	Un	tri	brutal	commence.	Et	la	descente	vers	l’abîme	s’amorce.	À	peine	descendus,	les	prisonniers	sont	dépouillés	:	vêtements,	cheveux,	dignité.	Sous	les	cris	secs	des	kapos,	ils	entrent
nus	dans	une	douche	glaciale.	Ils	sont	réduits	à	des	ombres	obéissantes.	Le	tatouage	d’un	numéro	sur	l’avant-bras	consacre	leur	effacement	d’hommes.	Leur	ancienne	vie	s’efface,	comme	balayée	par	une	marée	noire.	La	faim	dévore,	le	froid	tord	les	corps,	la	peur	cloue	les	esprits.	L’absurde	gouverne	tout	:	«	Hier	ist	kein	warum	»,	ici	il	n’y	a	pas	de
pourquoi.	Les	premiers	jours,	l’instinct	balbutie	encore.	Mais	vite,	chacun	comprend	:	survivre	exige	d’oublier	le	passé,	les	principes,	la	tendresse.	Un	glaçon	volé	devient	une	question	de	vie	ou	de	mort.	Le	Lager	n’est	pas	seulement	un	lieu,	c’est	une	mue	terrible	:	devenir	un	numéro	sans	nom,	sans	histoire,	sans	futur.	Rapidement,	Levi	découvre
l’univers	brutal	du	camp	:	comprendre	sans	poser	de	questions,	agir	sans	réfléchir.	Chaque	geste	peut	coûter	cher	;	chaque	hésitation,	pire	encore.	Les	anciens	savent	comment	économiser	leurs	forces,	user	d’astuces	minuscules	pour	survivre.	Les	nouveaux,	eux,	s’épuisent,	trébuchent,	et	disparaissent.	La	nourriture	est	insuffisante	et	immangeable,
mais	il	faut	s’en	contenter.	Le	vol	devient	monnaie	courante,	nécessaire	pour	durer.	Le	froid	pénètre	jusque	dans	les	os,	malgré	les	haillons	distribués.	La	fatigue	est	omniprésente	;	dormir	devient	un	luxe,	mais	mal	dormir	est	un	risque	vital.	Levi,	observateur	lucide,	comprend	qu’il	doit	étouffer	toute	émotion.	S’étonner,	c’est	mourir.	Se	lamenter,
c’est	mourir.	Même	penser	trop	fort,	c’est	s’affaiblir.	L’apprentissage	est	cruel,	mais	indispensable.	Bientôt,	il	ne	reste	que	deux	mots	:	tenir,	attendre.	Levi	est	envoyé	au	K.B.,	l’infirmerie	du	camp.	En	apparence,	un	répit	;	en	réalité,	un	lieu	mortifère.	Les	malades	sont	entassés,	indifférents,	sans	soin	véritable.	Seuls	les	moins	faibles	survivront	à
l’épreuve.	Ici	aussi,	il	faut	lutter	:	obtenir	une	couche,	préserver	ses	maigres	rations,	éviter	de	tomber	dans	la	torpeur.	Le	froid	et	la	fièvre	ravagent	les	corps	épuisés.	Certains	hurlent,	d’autres	murmurent	des	prières	sans	espoir.	Levi	observe	cette	humanité	réduite	à	l’essentiel	:	boire,	respirer,	endurer.	Il	comprend	que	s’attacher	aux	autres,	dans	cet



univers,	est	un	danger.	Pourtant,	malgré	lui,	des	élans	de	compassion	subsistent,	fragiles,	interdits.	Chaque	jour	passé	au	K.B.	est	un	sursis	précaire,	une	victoire	minuscule	contre	la	mort	qui	rôde.	La	nuit,	la	souffrance	prend	un	autre	visage.	Le	froid	mortel	s’infiltre	par	les	murs	poreux.	Les	hommes,	serrés,	tremblent	sous	de	maigres	couvertures.
L’insomnie,	la	peur,	la	faim	empêchent	tout	repos	véritable.	Dans	le	silence	lourd,	surgissent	parfois	des	sanglots	étouffés,	des	cauchemars	criés.	Les	rêves,	quand	ils	viennent,	sont	peuplés	de	nourriture	abondante,	de	familles	retrouvées,	d’eau	pure.	Mais	au	réveil,	la	faim,	le	froid,	l’humiliation	frappent	plus	fort	encore.	Levi,	lucide,	note	que	la	nuit
abolit	toutes	les	barrières	:	les	forts	pleurent,	les	faibles	murmurent	des	prières	oubliées.	Pourtant,	même	dans	cet	abîme,	un	instinct	farouche	pousse	à	survivre.	La	nuit	enseigne	que,	même	sans	espoir,	il	faut	s’accrocher	aux	moindres	miettes	de	vie.	Travailler	à	la	Buna	signifie	lutter	contre	l’épuisement,	l’absurdité,	la	brutalité.	Les	tâches	sont
harassantes,	souvent	inutiles	:	creuser,	porter,	traîner	des	charges	démesurées.	Chaque	ordre	est	un	couperet	;	chaque	retard,	une	menace.	Les	contremaîtres,	souvent	d’anciens	détenus	eux-mêmes,	frappent	pour	un	regard	trop	lent,	un	geste	maladroit.	L’hostilité	de	la	nature	–	pluie,	neige,	gel	–	achève	d’éreinter	les	corps.	Les	prisonniers	sont	des
outils	jetables.	Pourtant,	paradoxalement,	travailler	garantit	parfois	une	survie	un	peu	plus	longue	:	obtenir	une	soupe	supplémentaire,	éviter	l’oisiveté	dangereuse.	Levi	apprend	à	doser	ses	forces,	à	se	rendre	invisible,	à	déjouer	la	bêtise	brutale.	Dans	ce	chaos	absurde,	il	découvre	que	l’homme	peut	s’habituer	à	tout,	même	à	la	torture	quotidienne.
Par	miracle,	une	journée	suspend	le	cours	de	l’horreur.	Le	soleil	perce	le	ciel	gris	d’Auschwitz.	La	soupe	du	midi	est	un	peu	moins	insipide.	Les	kapos,	étrangement,	crient	moins,	frappent	moins.	Dans	l’air,	flotte	une	étrange	douceur,	fragile,	irréelle.	Levi	ressent	avec	acuité	ce	que	signifie	vivre	:	sentir	la	chaleur	du	soleil	sur	la	peau,	respirer	sans
peur	immédiate,	marcher	sans	recevoir	de	coups.	Il	savoure	chaque	bouchée	de	pain	comme	un	trésor	inestimable.	Ses	compagnons,	eux	aussi,	retrouvent	des	gestes	oubliés	:	sourire,	plaisanter	doucement,	partager	un	quignon.	Ce	jour	exceptionnel	devient	une	parenthèse	lumineuse	dans	la	nuit	sans	fin.	Levi	sait	qu’il	est	éphémère,	mais	il	s’y
abandonne	avec	une	gratitude	pure,	presque	enfantine.	Dans	le	Lager,	les	repères	moraux	se	dissolvent.	Le	vol,	la	trahison,	la	bassesse	ne	sont	plus	des	fautes,	mais	des	outils	de	survie.	Levi	observe	cette	dégradation	avec	effroi	et	lucidité.	Même	les	plus	nobles	doivent	ruser,	mentir,	parfois	voler	pour	tenir.	À	l’inverse,	quelques	âmes	rares
continuent	d’agir	avec	dignité,	refusant	l’avilissement	total.	Mais	elles	sont	minoritaires,	presque	des	martyrs.	Levi	comprend	que	la	frontière	entre	bien	et	mal	est	mouvante	ici	:	ce	qui	sauve	aujourd’hui	condamne	demain.	L’homme	devient	méconnaissable,	même	à	ses	propres	yeux.	Dans	cet	enfer,	rester	humain	n’est	pas	naturel	:	c’est	un	choix
difficile,	un	combat	intime	contre	l’oubli	de	soi.	Le	camp	établit	sa	propre	hiérarchie	:	d’un	côté	les	élus,	ceux	qui	accèdent	à	des	postes	moins	durs,	mieux	nourris	;	de	l’autre,	la	masse	des	damnés	voués	à	l’épuisement	et	à	la	mort.	Levi	observe	avec	amertume	cette	société	pervertie.	Les	élus	ne	doivent	leur	place	ni	au	mérite	ni	à	la	bonté,	mais
souvent	à	la	chance,	à	l’astuce	ou	à	l’acceptation	tacite	de	l’injustice.	Parmi	eux,	certains	conservent	une	forme	de	compassion	;	d’autres	s’endurcissent	jusqu’à	devenir	bourreaux.	Cette	stratification	creuse	un	fossé	insurmontable	entre	les	prisonniers.	La	solidarité	s’effrite,	remplacée	par	la	méfiance,	l’envie,	l’indifférence.	Même	ceux	qui	voudraient
aider	doivent	d’abord	se	protéger	eux-mêmes.	Levi	montre	que	dans	cet	enfer,	la	souffrance	n’unit	pas	toujours	;	elle	isole,	elle	broie.	Un	jour,	une	rumeur	donne	de	l’espoir	:	des	ouvriers	spécialisés	sont	recherchés.	Levi,	chimiste	avant	la	guerre,	tente	sa	chance.	Il	se	prépare	avec	acharnement,	sachant	que	réussir	cet	examen	pourrait	lui	sauver	la
vie.	Le	jour	venu,	il	entre,	tremblant,	dans	un	bureau	où	un	ingénieur	allemand	l’interroge.	L’entretien	est	absurde,	surréaliste	:	entre	deux	questions	de	chimie,	la	mort	plane,	silencieuse.	Levi	s’efforce	de	rester	calme,	de	répondre	avec	précision	malgré	la	fatigue,	la	peur,	la	faim.	Chaque	mot	peut	être	fatal.	Finalement,	contre	toute	attente,	il	est
accepté.	Ce	succès	fragile	lui	offre	une	bouffée	d’air	:	travailler	au	chaud,	éviter	certaines	sélections.	Dans	le	Lager,	un	diplôme	devient	un	talisman	dérisoire	contre	l’oubli	total.	Par	un	rare	moment	d’accalmie,	Levi	se	retrouve	seul	avec	un	compagnon	italien,	Jean.	Ils	discutent,	se	remémorent	leur	vie	d’avant,	échangent	des	bribes	de	culture.	Levi
tente	alors	de	réciter	quelques	vers	de	L’Odyssée,	ceux	où	Ulysse	tente	de	convaincre	les	siens	de	résister	au	chant	des	sirènes.	Les	mots	lui	viennent	difficilement,	écharpés	par	la	faim,	par	l’oubli.	Pourtant,	dans	cet	instant	suspendu,	une	bouffée	d’humanité	éclaire	leur	misère.	L’épopée	d’Ulysse,	sa	lutte	contre	l’oubli,	résonne	étrangement	avec	leur
propre	situation.	Levi	ressent	à	quel	point	la	mémoire,	l’art,	la	culture	sont	des	forces	vitales	contre	la	déshumanisation.	Enseigner	un	poème	devient	ici	un	acte	de	résistance	silencieuse.	L’été	apporte	des	épreuves	différentes	:	chaleur	étouffante,	épidémies,	soif	insatiable.	Levi	décrit	l’affaissement	général	:	les	corps	brûlés	par	le	soleil,	les	esprits
laminés	par	la	lassitude.	Les	sélections	continuent,	implacables,	dépeuplant	le	camp	avec	une	froideur	mécanique.	Dans	cette	atmosphère	suffocante,	les	rumeurs	circulent	:	les	Alliés	approcheraient,	la	fin	serait	proche.	Mais	l’espoir	est	un	poison	lent	;	il	affaiblit	autant	qu’il	soutient.	Chaque	jour	ressemble	au	précédent	:	douleur,	travail,	peur.
Pourtant,	au	creux	de	cet	enfer,	Levi	note	quelques	éclats	de	vie	:	une	parole	réconfortante,	un	geste	d’entraide,	un	regard	de	défi	silencieux	face	à	la	mort	omniprésente.	À	l’automne,	le	camp	est	secoué	par	de	grandes	sélections.	Le	froid	revient,	mordant,	et	les	SS	trient	les	prisonniers	avec	une	brutalité	redoublée.	Levi	raconte	l’angoisse
insoutenable	qui	précède	l’appel	:	les	regards,	les	corps	tendus,	les	prières	muettes.	Chaque	pas	devant	le	médecin	SS	est	un	défi	lancé	au	destin.	Cette	fois,	Levi	est	miraculeusement	épargné,	mais	d’autres,	nombreux,	disparaissent.	Il	décrit	avec	pudeur	l’absence	de	deuil,	remplacée	par	une	lassitude	infinie.	Le	camp	est	devenu	une	machine
parfaite	:	elle	broie,	trie,	rejette,	sans	colère,	sans	passion.	Seuls	subsistent	l’instinct	de	durer,	la	peur	du	lendemain,	la	volonté	nue	de	continuer	malgré	tout.	Levi	dresse	le	portrait	de	Kraus,	un	jeune	Autrichien	fruste,	presque	enfantin.	Peu	armé	pour	le	Lager,	il	travaille	maladroitement,	s’épuise	vite,	attire	les	coups.	Sa	naïveté,	sa	gentillesse
désarmée	tranchent	dans	cet	univers	brutal.	Levi,	bien	que	lui-même	en	danger,	tente	de	le	conseiller,	de	l’aider	à	doser	ses	forces.	Mais	Kraus	est	incapable	de	cette	ruse	nécessaire.	Son	destin	tragique	illustre	la	cruauté	du	système	:	ici,	la	bonté	est	un	fardeau,	une	faute	presque.	Dans	cet	écosystème	de	violence	et	d’épuisement,	survivre	demande
non	pas	la	vertu,	mais	la	dureté,	la	méfiance,	l’économie	cruelle	de	soi-même.	Kraus	incarne	la	beauté	inutile,	sacrifiée.	Affecté	au	laboratoire	de	chimie,	Levi	rencontre	trois	autres	travailleurs	:	Alex,	Arthur,	Charles.	Ce	petit	monde	semble	moins	inhumain	:	les	journées	sont	plus	supportables,	les	coups	plus	rares,	la	chaleur	supportable.	Avec	ces
compagnons,	Levi	partage	des	bribes	de	conversation,	des	regards	complices,	parfois	même	un	éclat	de	rire	discret.	Mais	la	prudence	reste	de	mise	:	chaque	mot	malheureux,	chaque	erreur	peut	encore	entraîner	la	mort.	Le	laboratoire	est	une	parenthèse	fragile,	suspendue	au-dessus	du	gouffre.	À	travers	ce	microcosme,	Levi	mesure	à	quel	point	la
moindre	parcelle	d’humanité,	même	infime,	peut	sauver	une	âme	de	la	dissolution	totale	dans	la	barbarie	environnante.	L’hiver	s’abat	sur	Auschwitz	avec	une	brutalité	implacable.	Le	froid	intense,	les	rations	encore	diminuées,	la	fatigue	extrême	rendent	la	survie	presque	illusoire.	Levi	décrit	la	déchéance	finale	:	les	corps	faméliques	s’effondrent,	les
regards	s’éteignent.	Le	bruit	des	canons	russes	se	rapproche,	et	avec	lui	une	angoisse	nouvelle	:	quelle	sera	la	réaction	des	SS	?	Exécuter	les	prisonniers	?	Fuir	?	Le	travail	à	la	Buna	continue,	absurde,	mécanique.	La	mort	rôde	partout,	silencieuse.	Levi	assiste	à	la	déshumanisation	totale	:	il	n’y	a	plus	de	colère,	plus	de	plaintes,	seulement	un	silence
hébété.	Le	Lager	ressemble	à	une	ruche	morte.	L’instinct	de	survie	persiste,	mais	réduit	à	une	étincelle	vacillante.	L’attente	est	une	souffrance	aussi	terrible	que	les	privations	physiques.	Les	SS	abandonnent	précipitamment	le	camp	en	janvier	1945,	emportant	avec	eux	ceux	capables	de	marcher.	Les	malades,	dont	Levi,	restent	livrés	à	eux-mêmes.
Commence	alors	une	survie	désespérée	:	faim,	froid,	maladie,	chaos.	Dans	ce	vide,	une	fraternité	renaît	timidement	:	ceux	qui	peuvent	encore	se	lever	partagent	leurs	forces,	cherchent	de	la	nourriture,	veillent	sur	les	plus	faibles.	Levi,	avec	quelques	compagnons,	organise	un	semblant	d’hôpital	de	fortune.	Chaque	jour	est	une	lutte	contre	la
gangrène,	la	fièvre,	l’abandon.	Enfin,	après	dix	jours	d’agonie	suspendue,	les	premiers	soldats	russes	apparaissent.	Ils	avancent,	indifférents,	hagards,	découvrant	l’ampleur	de	l’horreur	sans	comprendre.	Les	survivants	n’accueillent	pas	leur	libération	par	des	cris,	mais	par	un	silence	lourd	d’épuisement	et	d’incrédulité.	Résumé	du	Chapitre	17	de	"Si
c'est	un	homme"	de	Primo	Levi	Contexte	de	la	maladie	et	de	l'isolement	En	janvier	1945,	le	son	de	l'artillerie	russe	au	loin	annonce	la	libération	imminente.	Primo	Levi	contracte	la	scarlatine	et	est	admis	dans	la	section	hospitalière	appelée	Ka-Be.	La	chambre	est	petite	mais	propre,	accueillant	divers	patients	souffrant	de	différentes	affections,
notamment	de	la	diphtérie	et	du	typhus.	La	vie	à	Ka-Be	Éprouvant	d'abord	un	sentiment	de	soulagement	et	d'isolement,	Levi	réfléchit	à	l'importance	de	ses	affaires	personnelles,	qui	lui	servent	de	moyen	de	survie	dans	le	camp.	Ses	quatre	jours	à	Ka-Be	sont	marqués	par	une	forte	fièvre,	une	perte	d'appétit	et	des	interactions	avec	d'autres	patients,	en
particulier	deux	prisonniers	politiques	français	qui	découvrent	pour	la	première	fois	l'expérience	du	Lager.	Nouvelles	significatives	et	réalisations	terribles	Un	barbier	grec	nommé	Askenazi	insinue	une	évacuation	imminente	du	camp,	suscitant	des	émotions	mitigées	en	Levi.	Bien	que	la	nouvelle	puisse	être	grave,	Levi	se	sent	détaché	en	raison	de	sa
souffrance	prolongée.	Les	discussions	entre	détenus	révèlent	leur	peur	de	l'inconnu,	tandis	que	Levi	comprend	la	réalité	pragmatique	de	leur	situation.	Évacuation	et	conséquences	Lors	de	la	nuit	de	l'évacuation,	alors	que	les	patients	en	bonne	santé	quittent	le	camp	pour	une	marche	de	douze	miles,	Levi	reste	avec	les	malades.	Il	ressent	un
changement	imminent,	menant	à	des	sentiments	d'impuissance.	Le	chaos	qui	s'ensuit	s'intensifie	pendant	les	bombardements,	entraînant	encore	plus	de	désordre	dans	le	camp.	Les	patients	se	précipitent	à	la	recherche	d'un	abri	et	luttent	pour	survivre	au	milieu	des	bombardements,	soulignant	l'effondrement	de	l'ordre	social.	Nouveaux	dynamiques
après	l'évacuation	Alors	que	les	forces	allemandes	abandonnent	le	camp,	les	patients	restés	sur	place	commencent	à	s'entraider.	Levi,	avec	deux	Français,	s'aventure	dans	les	décombres	du	camp	pour	rassembler	des	ressources.	L'acquisition	d'un	poêle	leur	permet	de	cuisiner,	formant	une	petite	communauté	qui	favorise	la	coopération	et	les	soins.
Survie	au	milieu	du	désespoir	Malgré	une	fatigue	écrasante,	Levi	et	ses	compagnons	travaillent	sans	relâche	pour	améliorer	leurs	conditions	de	vie	et	sécuriser	de	la	nourriture.	Ils	font	face	à	des	réalités	ominieuses	de	la	mort,	comme	le	montre	le	déclin	d'autres	patients.	Pourtant,	des	moments	d'humanité	émergent	à	travers	des	gestes	de	partage	et
de	soutien	mutuel,	illustrant	leur	retour	progressif	à	l'humanité	face	à	la	calamité.	Réflexion	sur	l'existence	et	la	résilience	À	mesure	que	janvier	avance,	le	contraste	frappant	entre	la	vie	et	la	mort	devient	plus	apparent.	Les	patients	confrontent	la	mortalité	tout	en	luttant	contre	le	désespoir	et	l'espoir	de	liberté.	Au	milieu	de	la	destruction,	Levi
réfléchit	aux	amitiés	formées	dans	des	circonstances	désastreuses,	illustrant	l'humanité	qui	persiste	malgré	les	conditions	déshumanisantes	du	Lager.	Moments	finaux	et	libération	Le	chapitre	se	termine	avec	l'arrivée	des	forces	russes,	marquant	un	tournant	aussi	bien	physique	qu'émotionnel	pour	Levi	et	les	patients	restants.	La	mort	de	Sómogyi,	le
seul	patient	de	la	chambre	de	Levi	à	périr	durant	cette	période,	souligne	la	fragilité	de	la	vie	au	milieu	de	la	survie.	Les	réflexions	de	Levi	sur	ses	compagnons	et	l'état	du	Lager	capturent	avec	poignance	la	lutte	contre	le	désespoir	et	l'espoir	persistant	de	liberté	et	de	connexion	humaine.Pensée	critiquePoint	clé	:	Le	complexe	jeu	entre	la	maladie,
l'isolement	et	l'humanité	émergente	dans	des	conditions	désespérées.Interprétation	critique	:	Le	récit	de	Primo	Levi	dans	ce	chapitre	souligne	la	prise	de	conscience	poignante	que,	même	au	cœur	de	la	souffrance	et	du	désespoir,	des	moments	de	connexion	humaine	peuvent	émerger.	La	camaraderie	entre	les	détenus	malades,	marquée	par	le	partage
des	ressources	et	le	soutien	mutuel,	révèle	un	désir	fondamental	de	préserver	la	dignité	et	l'humanité	face	à	la	déshumanisation.	Cet	aspect	de	l'expérience	de	Levi	invite	les	lecteurs	à	considérer	l'argument	nuancé	selon	lequel	la	survie	n'est	pas	seulement	une	démarche	physique	mais	aussi	psychologique	et	sociale,	remettant	en	question	la	notion
d'individualisme	en	temps	de	crise.	Les	critiques	pourraient	soutenir	qu'une	telle	perspective	romantise	la	souffrance,	comme	le	montre	des	œuvres	comme	'La	Nuit'	d'Elie	Wiesel,	qui	présente	une	vision	plus	sombre	de	la	nature	humaine	sous	une	pression	extrême,	incitant	ainsi	à	une	réflexion	sur	les	divers	degrés	de	résilience	et	de	choix	moral
dans	l'expérience	humaine.
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